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Note liminaire


Les références au texte anglais de Blake renvoient à l'édition Geoffrey Keynes, Complete Writings, Oxford Paperbacks, édition de 1974. Les traductions en langue française renvoient, sauf précision contraire, à l'édition bilingue William Blake, Œuvres, en quatre volumes, les trois premiers dus à Pierre Leyris, le quatrième à Jacques Blondel (Aubier-Flammarion, 1974-1983) ; cette édition est partiellement complétée par Milton, suivi de Le Jugement Dernier, volume bilingue de Pierre Leyris, (José Corti, 1999) ; et par Écrits prophétiques des dernières années suivis de Lettres, (édition de Pierre Leyris, 2000) – le détail de ces Écrits est donné dans la liste des ouvrages cités. Le poème Jérusalem n'ayant été que très partiellement traduit par Leyris, les extraits en langue française sont soit de Leyris, soit de l'auteur ; dans ce dernier cas, la référence au texte anglais de l'édition Keynes est indiquée.

Pour les gravures des poèmes illustrés, on se reportera à l'édition de David Bindman, William Blake, The Complete Illuminated Books, Thames and Hudson, 2000 (désignée ci-après CIB) ; pour les œuvres picturales, l'édition la plus complète est de Martin Butlin, The Paintings and Drawings of William Blake, 2 vol., New Haven and London, 1981, ci-après désignée cat. Butlin.

Dans cet ouvrage, on trouvera des illustrations en noir et blanc sur la page du texte ; les références indiquées renvoient à l'édition illustrée de l'œuvre utilisée et précisée en note ; la référence supplémentaire entre crochets est celle du fournisseur des clichés. Les illustrations en couleur sont numérotées de 1 à 8 et rassemblées en un cahier.
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Introduction


Comment lire William Blake

Le purgatoire de Blake a été particulièrement long. Mais celui de l'artiste peintre, au talent plus vite reconnu en dépit des réserves des historiens de l'art, a été plus court que celui du poète. Blake est en effet généralement connu comme peintre ; il arrive que l'on sache que ce peintre a aussi écrit des poèmes – Les Chants d'innocence et d'expérience (1794) ; ou que l'on connaisse la traduction tardive du Mariage du ciel et de l'enfer par André Gide (1922). Mais les principales œuvres du poète sont restées longtemps sans lecteurs. Blake a cependant tout pour plaire à des publics différents – livres gravés pour enfants, voire même pour petites filles, poèmes illustrés où la Bible, des traces d'occultisme, de mysticisme ou d'ésotérisme se mêlent ; aquarelles, dessins dans les marges, ensembles insolites, jeux du sens et du non-sens – un chaos-cosmos, une écriture dont les audaces continuent de surprendre. Un coup d'œil sur les gravures ou les textes y suffit : ici, un corps tatoué d'un soleil, d'une lune et d'étoiles1, là des murs recouverts d'hiéroglyphes, et dans les textes, des allusions aux Aztèques, aux Hindous, aux Druides !

Outre les œuvres de Blake déjà citées, Le Livre d'Urizen, Milton, Jérusalem, illustrés par lui-même (Jérusalem, par exemple, comprend une centaine de planches), ont été longtemps ignorés. Blake, a-t-on dit, était un fanatique illuminé, dont on ne pouvait tenir les divagations poétiques pour des ouvrages littéraires sérieux. Ces poèmes n'avaient-ils pas, comme ce fut le cas avec Baudelaire, Flaubert et Walt Whitman, une réputation d'immoralité ? Tout, du vivant de Blake, concourait à le tenir éloigné du public et des lecteurs.

Des considérations matérielles peuvent expliquer cette situation. Blake était graveur de profession. C'était une pratique courante que de publier des poèmes accompagnés de gravures, et Blake a ainsi songé à graver le texte de ses propres poèmes accompagné d'illustrations soit sur la page même, soit en hors-texte ; cela donnait une édition dont chaque exemplaire était unique, mais exigeait un travail considérable exécuté par Blake avec l'aide de son épouse Catherine ; le tirage des planches ne pouvait être que très limité et les ventes réduites. Blake n'a pu s'acquitter de ce travail pour Vala ou Les Quatre Vivants, demeuré à l'état de manuscrit inachevé.

Il n'y avait donc pas d'édition courante des œuvres facilement accessible, à la disposition de lecteurs éventuels. Wordsworth n'a jamais rencontré Blake et n'a lu que quelques-uns des Chants d'innocence et d'expérience. Il en va de même de William Hazlitt et Charles Lamb2. Coleridge a pu lire un exemplaire des Chants, et l'a commenté dans une lettre datée de 1818. Aucun d'entre eux n'a entendu parler, semble-t-il, des autres œuvres. Seul Robert Southey3 a eu entre les mains Jérusalem. Walter Savage Landor affirma en 1838 que Blake était « le plus grand des poètes, mais fou ». Baudelaire, écrivant sur de Quincey, mentionne au fil de la plume Wordsworth, Coleridge, Shelley, sans jamais citer Blake, alors que tout l'y disposait, notamment son admiration pour Swedenborg, et son échange de lettres avec Swinburne, auteur d'un ouvrage sur Blake.

Par ailleurs, l'existence d'un double texte, pictural et verbal, complique singulièrement la tâche. Impossible de négliger l'un au profit de l'autre. Les versions publiées ou préparées par Blake ne sont pas identiques. C'est ainsi que l'on parle maintenant de version A, B, C, etc. de la même œuvre. Quelle méthode adopter ? Décider que tel ou tel détail ne peut être pris en considération qu'à partir de tel seuil de différence ? Considérer que les différences d'une version à l'autre sont négligeables4 ?

La première biographie de Blake, celle d'Alexander Gilchrist, Life of William Blake, Pictor Ignotus (1863), établie à partir de volumes de souvenirs et d'une enquête sérieuse auprès de ceux qui l'avaient connu, témoigne d'une prise de conscience nouvelle5. Cet ouvrage a changé la perception que le public pouvait avoir de Blake.

Mais ce sont les écrivains qui l'ont tiré de l'oubli – Swinburne, Yeats, Joyce. Songeons que Swinburne n'a pu lire les Livres Prophétiques6 qu'au prix d'heures de travail innombrables au British Museum, afin de pouvoir écrire son William Blake (1868) ; il est le premier à avoir osé s'attaquer à l'œuvre entière. La tendance à la révolte théologique et au blasphème, innée chez Swinburne, reçut un encouragement direct de la lecture de L'Évangile éternel de Blake.

Yeats, en 1893, a publié avec Ellis une des premières grandes éditions des œuvres. Il aborde Blake par le biais du mysticisme, et accorde une grande place à l'aspect pictural7. « Mes principaux maîtres en mysticisme ont été Boehme8, Blake et Swedenborg9. » Certes, Blake n'est pas le mystique que Yeats croyait ; Yeats s'intéressait au spiritisme, alors que Blake parle de visions. Mais le rôle de Yeats a été décisif. Dans son ouvrage Ideas of Good and Evil dont le titre évoque Le Mariage du ciel et de l'enfer, le mot « désir » revient avec une remarquable constance, comme chez Blake où il est rapidement substitué à celui d'« énergie » ; et par ailleurs Yeats, soucieux de rétablir un équilibre entre l'écriture et le corps, invoque sans cesse les arts plastiques comme modèles. Le grand poète, ce sera donc Blake ! Ne se distingue-t-il pas par ses visions, sa conception du génie poétique et de l'imagination, son aptitude à domestiquer l'extase qui lui vaudra de passer pour un illuminé ? Yeats cependant tend à le prendre pour un médium alors qu'il est seulement théosophe, de même que Swinburne s'efforce d'en faire (comme pour Baudelaire) un adepte des théories de l'art pour l'art, ce qu'il n'est pas.

Ce qui importe pour Blake est d'abord que quelque chose a été signifié et entendu, puis interprété comme remémoration. L'effort est de transformer l'expérience fantasmatique propre à l'artiste en « présence » – vision, revenant, ombre, apparition. Une certaine véhémence dans le ton accompagne cet effort, et le recours à une structure symbolique se révèle nécessaire. Cette fougue a pu naître de la rencontre avec l'hystérie révolutionnaire et contre-révolutionnaire.

C'est probablement par Yeats que Joyce en est venu à Blake ; on touche là « à une influence majeure10 ». Joyce y a trouvé notamment ces composantes du moi que sont les « spectres » et les « émanations », innombrables reflets de notre propre image grâce auxquels nous percevons le monde. Les emprunts sont innombrables ; il faudrait un travail soutenu de fin limier pour les débusquer. Blake, il faut s'en convaincre, domine comme une vaste ombre une partie de la littérature par la médiation qu'exerce le grand-prêtre Joyce. Son approche de la sexualité, qui ne doit rien à Freud, a confondu les post-victoriens11, et continue d'intriguer ceux que Freud, et surtout les freudiens, irritent.

L'image de Blake s'est ainsi trouvée paradoxalement métamorphosée avant que le public ait pu disposer d'une édition de ses œuvres. La première édition anglaise des œuvres complètes, considérée comme fiable (celle de Yeats et Ellis demeurant un travail de pionnier), est due à Geoffrey Keynes, et elle date de 1925 ! Il y a fallu un siècle – Blake est mort en 1827. De nouvelles éditions12, et surtout des éditions incluant les gravures de Blake, ont fait suite. Ainsi, c'est au début du vingtième siècle que l'œuvre de Blake a commencé d'être connue13.

Aujourd'hui, le lecteur dispose d'un texte mieux établi, et de travaux critiques ; Blake n'est plus un obscur poète pré-romantique, ou une pâle étoile éclipsée par les astres que sont ses contemporains Byron, Wordsworth, Coleridge, Shelley ou Keats. Son œuvre brille d'un éclat singulier. La personnalité est étrange, il est vrai. Si les écrivains ont pu le tirer de l'oubli, happés par leurs propres créations ils n'ont pu donner de lui qu'un éclairage coloré par celles-ci.

Il revenait aux critiques de nous aider à mieux lire son œuvre. La liste des ouvrages cités donne une idée des travaux qui ont permis de le faire. Certains d'entre eux, d'outre-Atlantique, ont une qualité assez rare – les études de S. Foster Damon, Northrop Frye, et David Erdman14. Le lecteur français dispose d'une traduction bilingue15 qui inclut à peu près toutes les œuvres de Blake, à l'exception d'une de ses œuvres les plus marquantes : Jérusalem. Nous citerons donc le texte français en nous référant, sauf exception, à cette traduction ; nous traduirons les citations de Jérusalem, en renvoyant pour le texte anglais à l'édition Keynes.

La critique française s'est engagée assez vite dans la voie ouverte par les écrivains ; Pierre Berger, en 1907, publie son William Blake, Mysticisme et poésie qui a fait l'admiration de Swinburne ; Denis Saurat a consacré trois volumes à Blake16. Gide a traduit en 1922 Le Mariage du ciel et de l'enfer ; et Georges Bataille17 a écrit plus tard des pages enthousiastes. Les études plus récentes en France, parmi lesquelles se détache celle de François Piquet, ont apporté leur contribution à une meilleure compréhension de l'œuvre18.

Depuis Joyce et depuis la diffusion plus grande de l'œuvre de Blake, une influence affirmée ou souterraine de ses poèmes, de ses peintures et surtout de ses intuitions est perceptible. En France, après Bachelard19, Jacques Derrida a attiré l'attention sur les œuvres moins connues20. Certains thèmes de Blake, les hommes-femmes par exemple, ont eu une singulière fortune ; on retrouve l'expression, quoique dans des sens divers, dans Alexandre Dumas fils, Joyce ou Proust.

***

Avant d'aller plus avant, précisons notre propos.

Blake est un artiste total : graveur, aquarelliste, peintre, dessinateur, poète. Une réflexion sur son œuvre doit porter sur cet ensemble ; il faut tenter, risquer dans le provisoire une approche globale en en précisant les contours. On ne peut éviter une réflexion sur la gravure, et surtout sur le graveur. Penché sur sa plaque de métal, il laisse courir sa pensée cependant que sa main creuse le sillon. La pensée et la main cheminent, usant tour à tour de la plume ou du burin, les interférences devenant inévitables. Blake en parle dans un texte devenu classique du Mariage du ciel et de l'enfer ; il écrit « avec des corrosifs fondant les surfaces apparentes et découvrant l'infini qui y était caché21 ».

Notre étude se veut une analyse de l'œuvre du poète. Mais les rapports entre texte et illustration sont si importants, les interférences entre textes illustrés, illustrations sans texte, et textes non illustrés sont si évidentes que l'aspect pictural doit sans conteste rester présent à l'esprit, en laissant cependant aux historiens d'art le rôle qui leur est normalement imparti. Rappelons quelques détails pour mieux entrevoir ce qui guide la plume ou le burin.

La première exposition de peinture à Londres date de 1760 (Société des artistes), et elle devint annuelle ; dès 1761, elle fut concurrencée par une société rivale (Libre Société des artistes) qui organisa sa propre exposition. La Charte royale accordée à la Société des artistes conduisit à la création de la Royal Academy en 1768, dont le premier président fut sir Joshua Reynolds22, partisan du « grand style » fondé sur des tableaux historiques inspirés de l'Antiquité ou de la Renaissance italienne. Cette évolution incitait à l'optimisme artistes et éditeurs de gravures. Mais le marché ne répondit plus aux attentes dès 1770 ; et le conflit avec les colonies américaines (1776-1782) accrut les difficultés. On ne peut exclure que pour se faire reconnaître les artistes aient donné libre cours à l'originalité ou à la singularité aux dépens des règles généralement admises. Personne n'illustre mieux cette tentation que Henry Fuseli23, mais Blake s'est trouvé dans une situation comparable.

***

De l'originalité ou de la singularité on passe aisément à l'imputation de folie24. Avec Blake il y avait une circonstance aggravante : il avait des visions25. Gilchrist a consacré un chapitre à cette question ; la plupart des familiers de Blake pensaient qu'il était excentrique, « enthousiaste », excessif dans ses assertions, irritable lorsqu'il était contredit, sans qu'il faille évoquer la folie. L'avis de Linnell26, en 1818, les résume tous : « Je relevai bientôt ses singularités, et fus quelque peu surpris par quelques-unes de ses assertions. Je n'ai jamais perçu la moindre folie en lui. »

D'autres ont douté de la santé mentale de Blake, mais à la longue se sont ravisés ; ainsi en va-t-il du peintre James Ward27 qui l'a souvent rencontré : « Il ne fait aucun doute que c'était ce que le monde appelle un homme de génie. Mais son génie était d'un caractère particulier, parfois au-dessus, parfois en deçà de la compréhension de ses concitoyens.... Il est évident que c'était un brave homme, le plus inoffensif et le moins roué des hommes. Mais hélas les gens, et même notre Église, tiennent pour fou tout individu excentrique. » Un autre contemporain28, cité par Bentley, pense de même qu'il s'est trompé sur son compte et qu'il s'agit d'un très honnête homme.

Quant à Southey, le poète-lauréat, il hésite : « peintre d'un grand génie mais insensé29 ». Les deux termes sont quasiment inséparables quand il parle de Blake30 ; et le plus souvent l'imputation tombe à propos d'œuvres que les amateurs comprennent mal.

Farington31 rapporte : « Fuseli pense que Blake a quelque chose de fou en lui32. » Quand on sait la grande estime que Fuseli, malgré des réserves, éprouvait à l'endroit de Blake, tout comme Flaxman33, on ne peut voir dans l'emploi de ce terme qu'un excès de langage. Il arrivait à Blake de dire n'importe quoi ; il en va de même quelquefois de ses critiques.

Et que dire de Crabb Robinson34 ? Comme Fuseli et Flaxman, Henry Crabb Robinson (1775-1867) occupe une place particulière. Mais il s'agit, cette fois, d'un journaliste, et on lui doit certains des témoignages les plus précieux sur Blake. « Dois-je le qualifier d'artiste ou de génie – ou de mystique ou de fou ? Probablement tout cela35. »

Hayley36 appartient à une catégorie différente. Il évoque de « petites touches de maladie nerveuse » en comparant Blake à William Cowper37 ; ou encore, en s'adressant à Lady Hesketh38 : « Ce pauvre homme doté d'une intelligence d'une vivacité admirable, et de capacités intellectuelles peu communes, m'a souvent paru au bord de la folie39... »

Bentley cite cependant un article de 1830 assez édifiant : « Le monde a tenu Blake pour un fou ; c'est le sort de ceux qui pensent, parlent, agissent autrement. On a dit ainsi que Bentham était fou, ainsi que S.T.Coleridge, de Quincey, Wordsworth, Byron40,.... » James Blake, le frère boutiquier qui a réussi le mieux, et de manière bourgeoise, avait des visions41 !

On ne peut écarter chez Blake le désir d'intriguer, comme en témoignent ces lignes sur Cowper42. « ... Cowper est venu à moi... Vous restez sain et pourtant vous êtes aussi fou que nous tous, plus que nous tous. » Il n'a pas craint d'écrire, sachant que certains le croyaient insensé : « Il est impossible de connaître Dieu ou les choses célestes sans conjonction avec ceux qui connaissent Dieu ou les choses célestes ; c'est pourquoi tous ceux qui ont commerce en esprit ont commerce avec les esprits43. »

Loin de le tenir pour fou, comme leurs remarques à l'emporte-pièce ont pu le laisser croire, Fuseli et Flaxman pensaient « qu'un temps viendrait où les œuvres les plus belles de Blake seraient recherchées et estimées comme celles de Michel-Ange le sont à présent44 ».

On serait bien inspiré de reprendre la remarque de Joyce à son propos : « Dire d'un grand esprit qu'il est proche de la folie, tout en reconnaissant sa valeur artistique, n'a pas plus d'intérêt que de dire qu'il était rhumatisant ou qu'il souffrait de diabète. En fin de compte, la folie est une expression médicale ; une critique sereine ne peut lui prêter plus d'attention que celle accordée à l'accusation d'hérésie portée par un théologien ou qu'à l'accusation d'immoralité lancée par les services de police45. »



1 Planche 25 de Jérusalem, reproduite p. 223.


2 Pour ces détails, cf. G.E. Bentley Jr., The Critical Heritage. William Hazlitt (1778-1830) et Charles Lamb (1775-1834) sont des essayistes et critiques littéraires. William Wordsworth (1770-1850), Samuel Taylor Coleridge (1772-1834), comptent parmi les poètes romantiques anglais, avec John Keats (1795-1821), Percy Bysshe Shelley (1792-1822), Lord Byron (1788-1824). Thomas de Quincey (1785-1859) doit sa notoriété à la traduction en français par Baudelaire de son ouvrage Confessions d'un mangeur d'opium anglais. Walter Savage Landor (1775-1864) et Algernoon Charles Swinburne (1837-1909) sont des romantiques plus tardifs.


3 Robert Southey (1774-1843) est l'un des rares écrivains de l'époque romantique qui aient connu Blake. Son œuvre est variée et comprend des poèmes (dont un poème épique intitulé Jeanne d'Arc), des biographies et des essais. En 1813, ses relations avec le parti conservateur lui ont valu d'être nommé poète-lauréat. Sur ses rapports avec Blake, cf. infra, p. 21, pp. 269-270. Impressionné par Blake, il n'a jamais cessé de le considérer comme un esprit dérangé.


4 Cf. Joseph Viscomi, The Art of William Blake's Illuminated Prints, Manchester, 1983, et l'édition en 6 volumes, William Blake, The Illuminated Books, publiée sous la direction de David Bindman, Princeton.


5 Gilchrist est mort en 1861 sans avoir achevé la biographie, qui fut révisée et terminée par W.M. Rossetti. Par ailleurs, des articles ou des souvenirs, qui ne sont pas toujours fondés sur un contact direct avec Blake, ont été réunis par G.E. Bentley Jr., Blake Records (2e édition, 2004)) qui rassemble une multitude de témoignages sur la famille et le milieu de Blake, sa formation, ses protecteurs et ses amis. Cet ouvrage est ci-après désigné BR. : Benjamin Heath Malkin, A Father's Memoir of His Child, (1806), pp. 561-572. Henry Crabb Robinson, William Blake, Artist, Poet and Religious Mystic (traduction d'un art. publié d'abord dans un journal allemand en 1811), pp. 594-603 ; Reminiscences (1852), pp. 692-706. John Thomas Smith, Nollekens and His Times (1828), pp. 604-626. Allan Cunningham, The Lives of the Most Eminent British Painters, Sculptors and Architects, 6 vol., London, 1830 (Les pages sur Blake sont publiées dans BR., pp. 628-660). Frederick Tatham, Manuscrit de Life of Blake (ca. 1832), pp. 661-691.


6 On distingue ordinairement Les premiers Livres Prophétiques – qui regroupent L'Amérique, L'Europe, Le Chant de Los, Le Livre d'Urizen, Le Livre d'Ahania, et Le Livre de Los – des Livres Prophétiques qui comprennent Vala ou les Quatre Zoas, Milton et Jérusalem.



7 « William Blake et l'imagination » ; « William Blake et ses illustrations de La Divine comédie ».


8 Jacob Boehme (1575-1624), mystique allemand dont l'influence demeure considérable. Sur les rapports avec Blake, cf. Serge Hutin, Les disciples anglais de Jacob Boehme.



9 Cité par Jacqueline Genêt, William Butler Yeats, p. 494.


10 James Joyce, Œuvres, Pléiade, vol. 1, éd. Aubert, cf. Introduction, p. L.


11 Cf. notamment, Richard Brown, James Joyce and Sexuality.


12 L'édition la plus courante est celle de Geoffrey Keynes : Blake, Complete Writings, Oxford University Press, 1re édition brochée 1969. On peut également se reporter à William Blake, The Complete Poetry and Prose, ed., David Erdman, with Commentary by Harold Bloom (newly revised edition), 1982. Pour citer le texte anglais, on se reportera à l'édition brochée de Keynes de 1974 – ci-après désignée K.


13 Ne nous y trompons pas cependant. Bien que son œuvre poétique soit mal connue, Blake reste un poète populaire en Angleterre. Cf. l'appendice I.


14 S. Foster Damon, William Blake, His Philosophy and Symbols (1924) ; A Blake Dictionary (1965) ; Northrop Frye, Fearful Symmetry : A Study of William Blake (1947) ; David Erdman, Prophet Against Empire (1954, rev. 1969) sur l'arrière-plan historique.


15 William Blake, Œuvres, Aubier-Flammarion, 1974-1983 ; les volumes 1 à 3 sont traduits par Pierre Leyris ; le volume 4 par Jacques Blondel ; cette édition est complétée par les volumes bilingues (traduction de Pierre Leyris) Milton, Le Jugement Dernier, José Corti, 1999 et Écrits prophétiques des dernières années suivis de Lettres, José Corti, 2000.


16 Pierre Berger, William Blake, Mysticisme et poésie (nouvelle édition 1936) ; Denis Saurat, Blake and Milton (1920), Blake and Modern Thought (1929), William Blake (1954).


17 La littérature et le mal, Gallimard, 1957, collection Folio, pp. 59-76.


18 François Piquet, Blake et le sacré, 1996. Citons également Jean Rousselot, William Blake, 1964 ; Francis Léaud, William Blake, 1968 ; Pierre Boutang, William Blake, L'Herne, 1970 ; Henri Lemaître, William Blake : Vision et Poésie, Paris, 1985 ; Danièle Chauvin, L'Œuvre de William Blake, Apocalypse et Transfiguration, 1992 ; Patrick Menneteau, La folie dans la poésie de William Blake, Champion, 1999. Il y a également d'autres traductions en langue française, notamment celles d'Alain Suied.


19 Cf. notamment, L'air et les songes, La terre et les rêveries de la volonté.



20 Jacques Derrida écrit : « La Jérusalem de Blake, ce grand poème de la circoncision, associe régulièrement ces trois tours ou tournures, ces trois révolutions : la circoncision, la circonscription et la circonférence.  » Schibboleth, p.105. Il invite légitimement à une lecture globale de l'œuvre qui ne saurait la scinder en poèmes accessibles et en poèmes illisibles.


21 III, p. 173.


22 Sir Joshua Reynolds (1723-1792) a achevé sa formation en Italie de 1750 à 1752 après ses premières études à Londres. Il devint l'un des maîtres du portrait, fut un habitué des milieux littéraires, et dans son studio fit appel à de nombreux assistants. Sa prééminence fut établie lorsque en 1768, élu par ses pairs, il devint le premier président de la Royal Academy.


23 Henry Fuseli (ou Heinrich Füssli) (1741-1825). Le chapitre suivant analyse les rapports entre Blake et Fuseli.


24 Andrew M. Cooper, dans « Blake and Madness : The World Turned Inside Out. » ELH, 57, 1990, 585-642 enrichit la réflexion en s'efforçant de situer Blake dans le contexte de son temps, avec des références à Michel Foucault.


25 Sur les visions, cf. chap. I.


26 John Linnell est l'un des jeunes amis et admirateurs de Blake ; son rôle est examiné au chapitre XI.


27 James Ward (1769-1859), graveur et peintre, BR., p. 373.


28 Seymour Stocker Kirkup (1788-1880), étudiant à la Royal Academy, a bien connu Blake entre 1809 et 1815 ; installé à Rome, il découvrit le portrait de Dante par Giotto. Il a écrit ses souvenirs près de cinquante ans après la mort de Blake. BR., pp. 292-293.


29 BR., pp. 294, 300, 341, 373, 565.


30 BR., pp. 300, 439, 530.


31 Joseph Farington (1747-1821) peintre, membre de la Royal Academy, dont le journal rapporte des souvenirs sur Blake.


32 BR., p. 71.


33 John Flaxman (1756-1826), sculpteur, ami de Blake et Fuseli, et auteur d'illustrations d'Homère, d'Eschyle et de Dante qui firent l'objet de gravures. Blake appréciait beaucoup son épouse Nancy Flaxman. Dans les épigrammes de son Notebook, Blake fait plus d'une fois allusion aux réactions de Flaxman.


34 Les textes de Crabb Robinson sont publiés dans BR. Ses rapports avec Blake sont évoqués au chapitre XI consacré aux dernières années de Blake.


35 BR., p. 42.


36 William Hayley (1745-1820) homme de lettres et mécène qui a joué un rôle capital dans la vie de Blake ; cf. notamment le chapitre VIII.


37 William Cowper (1731-1800) est l'un des poètes anglais les plus significatifs du xviiie siècle, avec ses recueils Poems (1782) et The Task (1785). D'une timidité morbide, hanté par l'idée de suicide, il sombra dans la folie. Il a traduit Madame Guyon, l'inspiratrice de Fénelon. Sainte-Beuve lui a consacré un propos du lundi. Il a fasciné Blake. BR., p.141. Sur les rapports avec Blake et Hayley, cf. chap. VIII.


38 Lady Hesketh est une parente de Cowper qui veillait jalousement sur la destinée posthume de celui-ci. Sur les incidents qui l'ont opposé à Blake, cf. chap. VIII.


39 BR., p. 205.


40 Ibid., p. 517.


41 « Lui aussi avait son côté visionnaire ; parlait le Swedenborg (un langage mystique), disait avoir vu Abraham et Moïse, et paraissait “un peu fou” comme son frère si bien doué, aux yeux des étrangers. » Ibid., p. 7.


42 K., p. 772. Remarques faites sur l'ouvrage de Spurzheim sur la démence, annoté par Blake.


43 II, p. 325.


44 BR., p. 491.


45 Pléiade, I, p. 1082.
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